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( EXTRAIT dES archives geserai.es de medecihe. ) 



L’ association qui a forme le Dictionnaire ei les Archives gene - 
rales de Medecine , vient d’etre encore decimee. Dans un court in- 
tervalle de temps , deux des collaborateurs de ces ouvrages ont ete 
enleve's ; et la mort, qui n’a e'gard ni a l’dge ni au talent, n’a pas 
frappie ceux qui avaient donne le moins de gages au pre'sent, et dont 
l’avenir contenait le moms d’esperance. Bedard , Georget sont tom- 
bes, i’un ne faisant en quelque sorte que commencer une carriers 
illustre. mais ayantdu moins at'eint le but merite de ses travauxj 
l’autre plus jeune encore , obscur , place a un rang infdrieur , mais 
ayantproduit des ouvrages qui devaieUt bientot l’en tirer; le pre¬ 
mier , enfin, devant sa renommee a de vasles connaissances , a un 
enseignement brillant; le second, doue d’un esprit mbins etendn , 
mais plus original, laissaht apres lui des titres plus durables. Si leur 
genre de talent ne differa pas moins que leur destinee , de grande s 
qualites du coeur leur furent communes , et une egale douleur les a 
accompagnes au lombeau. Cesl a nous , sUrtoUt, leurs collegues, 
leurs amis, qui fftmes teiaoins de leurs travaux et confidens de leurs 
pensees , qu’il appartient de leur rendre un dernier bommage. j’ai 
essaye nagiieres , dans ce Journal, de payer un juste el penible tribut 
a la memoire de Be'clard. Je ne me croyais pas sitot condamne a rem- 
plir le meme devoir. Mais la mort a marque avanl le temps le tour 
de Gborget , et je devais bifentdt avoir a deplofer la perte de celui 
que des fonctions communes dans la redaction des Archives , et une 
liaison intime me rendaient le plus cher. Je vais done m’acquitter de 
la tSche sacree que 1’amiti.e m’impose ; je vais chercher a justifier I’d- 



fcendue de nos regrets; a dire ce quMtait et ce qu’avait fait Georget, 
a retracer tout ce que son esprit avait de superieur et son coeur de 
gene'renx. En parlant ainsi d’un ami dont je conserverai toujours le 
souvenir, je ne crainilrai pas qu’on m’accuse d’une prevention trop 
favorable : j’en appellerai au temoignage de tousceux qui ontme’dite 
ses ouvrages et de tous ceux quil’ontconnu. 

Georget ( Etienue-Jean ) , naquit a Vernou , petit village pres de 
Tours , le 9 avril 1795. Son pere , cultivateur aise , lui fit donner le 
genre d’education que l’on recoit dans les campagnes , c’est-a-dire, 
qu’il lui fit apprendre a lire et a e'crire. Mais par les seules forces de 
son esprit, il alia bien au-del 4 de cette humble instruction , et ne 
tarda pas a de'passerles homes de connaissances dans lesquelles etaient 
circonscrits ses maitres eux-meines. Deja se remarquait en lui cette 
tendance a la reflexion, quia e'te un peu plus tard la source de ses 
succes prematures, et qui forma le trait distinctif de son talent. On 
put des lors juger qu’il etait destine' a parcourir une autre route que 
ceux dont il partageait les modestes etudes Parvenu a I’tlge oit 1 ’on 
se decide pour un etat, il choisit la medecine vers laquelle l’entrat* 
naient les dispositions de son esprit, et il vint en 1813 a Paris, ou d se 
livra avec ardeur a 1’etude de l’anatomie, de la physiologie et de la 
chimie. Les evenemens politiques de la fin de 181 3 engagerent ses 
parens a le rappeler pres d’eux. Il entra a I’Hopital-ge'neral de Tours, 
el y fit pendant l’annee i 8 i 4 le service d’eleve. Apres cette epoque, 
il revint a Paris. Georget avait tellement profite de son premier et 
court sejour dans la capitale , que pendant le temps qu’il passa a 
l’hopital de Tours il faisait 4 ses condisciples des lecons de chimie 
et de physiologie. 

De retour a Paris, il conlinua ses e'tudes me'dicales avec une nou- 
velle ardeur, et fut admis apres les concours ordinaires dans les 
hopitaux. Apres etre reste une annee eleve interne a l’hopital Saint- 
Louis , il passa en 1816 a I’hospice de la Salpetriere, ou il fut attache 
a la division des alienees. Cette circonstance de'cida du genre de 
travaux auxquels se livra des-lors Georget. De'ja a cette e'poque fer- 
mentaient dans son esprit toutes les idees qu’il allait bientot exposer 
et developper. En efiet, son Traile de la Folie parut en 1820 , et sa 
Physiologie du Systeme nerveux fut publie'e peu de temps apres (1). 


(1) De la Folie. Considerations snr cette maladie ; son si&ge et ses symptomes; la nature 
et le mode d’aetion de ses causes ; sa marclie et ses terminaisons ; les differences qui la dis- 
tingnent du delire aigu ; les moyens de tiaitement qui Ini conviennent; Slimes de reclierclies 
cadaveriques. Paris, 1820, in-8.0 — De la Physiologie du systeme nerveux , el specialei 
went du eerveau. Recterches snr les maladies nerveuses en general, et en partieulier sur le 

siege, la nature et le traitement de l%ysterie, de 1’bypocliondrie, de l’epilepsie et de 

llasthme convulsif. Paris ; 1821, in-8.0,2 t 0 1. 







Ces productions des plus remarquables , dan9 lesquelles sont de'trui- 
tes des erreurs accreditees et etablies des ve'rites nouvelles, reve- 
lerent dans leur auteur , assis encore en quelque sorte sur les bancs 
de l’e'cole , une force et une independance de pensee peu communes. 
Darts l’anne'e precedente , deux chapitres du premier de ces ouvrages, 
qui virentle jour a deux occasions differentes, avaient montrd ce 
qu’on devait attendre d’unsemblable eleve : l’un , relatif aux altera¬ 
tions cadaveriques que l’on trouve chez les alienes , formait un me- 
moire qui remporta le prix au concours annuel etabli si genereuse- 
rnent par M. Esquirol ; l’aulre , quia trait aux causes de la folie, 
fit le sujet de sa Dissertation inaugurale.Telle fut I’beureuse organisa¬ 
tion que Georget recut de la nature, que par lui-meme, sanssecours 
etrangcr, il s’e'levabien au-dessus de la condition infe'rienre ou il etait 
ne , et qu’il vint presqu’aussitot se placer au premier rang dans 3a 
carriere qui semblaitlui etre interdite par sa position. 

Des ses premiers pas dans l’etude de la science de l’bomme , son 
esprit juste et fort lui fait envisager celte science sous son veritable 
jour. Au milieu des lecons de ses maltres, sa raison reste fibre de 
leur autorite , comme au temps ou a peine developp^e elle s’exer- 
cait seule et sans appui. Il se cree une methode calquee sur cello 
qui a produit de si grands re'sultats dans les sciences physiques. 
Cette methode , bien plus generalement counue que fidelement 
suivie , n’est autre que celle de Bacon. Mais l’exposition qu’il en a 
faite s les de'taiis ou il est descendu pour determiner d’une maniere 
precise, parmi les moyens qu’elle met a notre disposition , ceux 
qu’il convient d’appliquer a telle ou telle partie de nos e'tudes , 
prouvent qu’il l’a moins cherchee dans les Iivres que dans 1’usage 
qu’il en a fait lui me me. 

Son sejour dans un vaste hopital ou se trouvent re'unis tous les 
degrds et toutes les varietes de l’alienation mentale , le porta naturel- 
lement a l’etude de cette de'plorable infirmity de l’espece humaine. 
Pinel, et apres cet liomme illustre, le plus distingue de ses dis¬ 
ciples, ML Esquirol , avaient par leurs travaux puissammeht avarice 
les connaissances relatives a la folie ; mais ces auteurs s’etaient con- 
tentes de decrire les phe'nomenes avec Une exactitude et une sagacite 
qui n’ont pas ete surpassees , et avaient Cvite de determiner , ou du 
moins n r avaient indique que vaguement la condition organique , 
materielle de ces phe'nomenes. Tous les auteurs, sans excepter 
M. Gall lui-meme, s’accordaieot a admettre toujours ou le plus 
souvent le siege de la fofie, c’est-a-dire la cause de l’alteration des 
principales functions cerebrales., dans quelque organe eloigne du 
cerveau , surtout dans ceux du has-ventre. Georget, comme il le dit 
lui-m 4 me, ne craignit pas de se trouver en opposition direete avec 



ses maitres , et par l’analyse la plus profonde des causes et des syujp- 
tomes de l’alieuation menijale , il chercha a prouver que cette ma- 
ladie a son si£ge primitif, exclusif, dans le cerveau , qn’elle est une 
affection idiopathique de cet organe. Cette opinion a etc regardee 
comme trop exclusive ; mais lors m^me qu’il en serait ainsi, ce quj 
ne me semble pas encore avoir e'td demontre , l’ouvrage n’en sera 
pas moins citd comme ayant fait faire uu pas immense a la the'orie des. 
alienations mentales. Ce titre de gloire n’est pas me'diocre. 

L’elude de la folie devait conduire Georget a mdditer sur les 
fonctions et les maladies du systeme nerveux, et surtout du cerveau, 
qui en est le principal organe chez les animanx supe'rieurs, a recher- 
cher le role que joue cet organe dans la production des phenomenes 
de la vie, en sante comme en maladie. Tel est le sujet qu’il se pro¬ 
pose de traiter dans sa Physiologie du systeme nerveux. Les princi¬ 
pals ide’es en sont indiaue'es dans ^introduction du Traite de la 
folie. A peine a-t-il termine ce dernier ouvrage, que ses pensees, 
qui abondentet se pres sent, ne lui permettent pas de les soumettre 
a une elaboration plus reflechie. II cede a 1’entralnement du mo- 
, ment j il emit et il publie, sur une matiere neuve et difficile, deux 
volumes, dans le m 3 me espace de temps que tout autre aurait mis a 
en concevoir le projet. Cette ardeur precipitee, cette rapidite d’exe- 
cution nuisirent a I’ensemble de son ouvrage, et l’empecherent d’en 
approfondir davantage ccrtaines parties. L’on y sent l’influence d’une 
education litteraire incomplete, d’une liberie de penser, je dirais 
presque sauvage. Mais je ne sais si le livre ne gagne pas en force, 
en originalite , ce qu’il perd en correction. L’allure dp l’auteur est 
tout-a-fait francbe; il se livre sans entraves a 1’abondance et a la har- 
diesse de ses idees. On sent qu’il a l’babitude de penser d’apres lui- 
m^me. Cette tournure d’esprit lui donne des formes qui n’appar- 
tiennent qu’a lui; et lors rneme qu’il expose des choses connues , il 
semble les avoir decouvertes plutot que les reproduire d’apres les 
autres. La methode que lui ont snggeree ses e'tudes sur la folie, il 
l’applique an sujet plus etendu et plus complique qu’il embrasse 
maintenant. Il ppursuit et saisit avec sagacite Ses rapports des phe- 
noinenes vitaux avec les conditions organiques qui peuvent y corres-j 
pondre, seqles connaissances qu’il soit permis an physiologiste d’at- 
teindre- Ennemi puissant des subtilites meiapiiysiques qui ont si 
long*temps eatraye. la raarche des sciences d’observaiion , il rejette 
avec force ces causes occpltes, ces principes substantiels, distinct? 
de 1’organisme, dont tant de physiologistes ont abuse pour expti- 
quer les phenomenes des 4 tres organises. Il montre que, quel que 
soit le uombre de ces principes que I’on admette , de quelques 
faeulte's que 1’imagination se plaise a les orner, ces hypotheses 
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tjc contl uiront point, dans la connaissance de la vie, au-dela de ce 
que nos sens peuvent nous apprendre sur les conditions de son exer- 


II eut peut-Stre ete prudent de ne pas francbir ceslimites-; ii 
suffisait, dans 1’inte'ret de la science, de repousser de son domaine une 
philosophic sterile qui a sou vent commande 1’erreur au nom de la 
ve'rite et de la morale. Georget ne recula pas devant les consequen¬ 
ces rigoureuses de ses principes scientifiques. II s’dleve avec une cha- 
lenr dont la source ne pent etre que dans une conviction profonde, 
contre ceux qui ne croient pas devoir ajouter un principe immate¬ 
rial a l’estomac, pour le faire digerer , au foie, pour ope'rer la secre'- 
tion de la bile, a chaque partie du corps, pour assimilera sa sub¬ 
stance les mate'riaux apporte's par la circulation , mais qui ne peuvent 
se dispenser d’en donner un au cerveau , sinon pour qu’il envoie a 
tous les organes la faculte de sentir ce qui les touche, du moins 
pour sentir a sa maniere , reflechir , elc. II leur reproche de regarder 
des phenomenes gene'raux, tres-repandus dans la nature , cotnmc 
moins surprenans que les phenomenes plus limites de ^intelligence , 
d’avoir assez de presomption pour ne pas avouer qa’ils ne concoivent 
pas mieux comment deux substances peuvent se combiner pour en 
former une qui ne ressemble ni a l’une nia l’autre , comraeut un 
grain peut germer, un arbre porter des fleurs et des fruits, un esto- 
mac digerer, ete., qu’ilsne comprennent comment no cerveau peut 
sentir, juger, re'fle'chir. 

Comme je l’ai dit, il suffisait, ainsi que l’a fait du reste Georget, 
de determiner, d’apres une masse imposante de faits, les condi¬ 
tions materieiles de l’exercice de la pensee. La solution d’une 
question plus elevee i'mporte peu aux progres de la physiologic. 
C’etait assez pour ne devoir pas s’en occuper. Quoi qu’il en soil, 
ces opinions, presentees avec autant d’independance que de bonne 
foi, lui ont ete amerement reproche'es, sans que tous ses accusa- 
tenrs aient eu peut-etre la meme excuse dans les sentimens qui 
les poussaient a se declarer si violemment contre lui. II serait pea 
generetix de reproduire ces accusations, aajourd’hui que, par une 
demarche degagee de tout interet humain et ou se montre Fabne- 
gation la plus entiere de son amour-propre, Georget a retracte, 
dans un e'crit destine a etrepublie apres sa mort, les opinions qu’il 
avail professees jadis (i). 


. W la partie de son testament dans lagnelle Georget a consigne ^expressiondes non 

Velies idees atmjnelies I’avaient amene des reflexions nit&denves : 

* ..Je ne terminerai pas cette* piece sans y joiodre une declaration 

portante. En i8ii,.dans non ouvrage snr la Physiologic du systems rierveux , tfaiiautement 
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Quelques defauts que Ton doive reconnaitre dans leTraite de phy¬ 
siologic du systeme ncrveux, il n’&ait donne qu’a un esptit d’n n « 
trempe vigoureuse de le produire. L’influence du cerveau est exa- 
geree, je le sais. Cette exageration dtaii peut-etre inseparable d’une 
attention forte, exclusive, portae sur l’organe sans contredit le plus 
important de re'conomie auimale; et l’on en a, ce me semble e'te 
frappe plus qu’il ne convenait de l’dtre, parce que les ide'es de l’au- 
teur se trouvaient souvent en contradiction avec les opinions etablies 
depuis long-temps ou avec celles de l’epoque. Au milieu d’erreurs 
evidentes, d’assertions liazarde'es, que de verites contestees ou nou- 
velles il fonde ; avec quelle justesse et quelle profondeur sout ana¬ 
lyses les divers genres de phenomenes cerebraux et les rapports 
qu’ils ont avec l’acliou des autres organes • avec quelle saga- 
cite est apprecie le mode d’action de certaines causes morbifiques; 
quellesluraieres il repand sur l’etiologie de beauconp d’etats mor- 
bides gdneraux et locaux, en un mot sur la physiologic patholo- 
gique ! CTest surtout lorsqu’il traite en particular de l’hysterie , de 
I'hypochondrie et de Pepilepsie, maladies dont il assigne le siege 
dans le cerveau, en opposition avec les ide'es dominantes, que 1’on 
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peat jtiger de l’evantage queJui donne une connaissance approfondia 
des fonctions de cet organe et des causes qui le modifient. Dans le 
tableau des sympt6mes de ces maladies, il montre un talent d’ob- 
servation remarquabje ; il y joint la faculte d’en generaliser les re- 
sultats, heureuse faculte sans laquelle ce talent porte au plus haut 
degre reste , en quelque sorte, sterile pour les progres de la science. 
Les discussions auxquelles il se livre pour preuver que les trois 
affections indique'es plus haut tiennent a un etat morbide et idiopa- 
thique du ccrveau, ne laissent que peu de doutes dans l’esprit de 
quiconque les suit sans prevention. 

-Te ne crains pas d’etre contredit , en avancant que e’est 1 M. Gall 
eta Georget, q ue la physiologie du cerveau, et par une conse’quence 
aecessaire, beaucoup de points de la pathologie de cet organe , 
sont le pins redevables de leur ayancepient dans ces derniers temps. 
Enassociant ces deux noms , il ne me vieat pas a la pensee de les 
mettre s«r la m#me ligne. Georget, en effet, ne peut Itre considdr^ 
que comme un eleve du celebre docteur allemand ; il en a soutenu 
et eteudu la doctrine , sinon dans les specialites, qui sont le sujet de 
beaucoup de doutes et de contestations , du moins dans lesprincipes 
generaux , dont la base est plus solide. Il avoue lui-m£me qu’un 
grand nombre de ses idees lui out etc fournies par la meditation des 
leconsetdes ouvrages de ce grand physiologiste. Mais sans etablir 
u-ue comparaison qui ne saurait 4 tre soutenue dans lous les points, il 
me semble que la parlie de son sujet que M. Gall avait negligee, 
1 ’espece de lacune qu’il y avait laissee , Georget eut le me'rite de la 
remplir. M.Gall ne traiteque la partie psycologique des fonctions du 
syst£me nerveux ; Georget envisage ce syst^me dans son ensemble , 
^tudie toutes ses fonctions , le considere dans ses rapports multiplies 
avec les autres organes de l’economie animale ; en un mot, souleve 
tootesles questions physiologiques et me'dicaies que ce vaste sujet dtait 
susceptible de presenter. Cette difference me semble capitale, etsuffit 
pour ne pas faire confondre 1 ’auteur du Traite' de la Physiologie du 
syst^me nerveux avec de serviles imitateurs (i). 


0 ) bo peat jnger-de I’estime que M. Gall faisait du talent de Georget, en rappelant <joe 
cet auteur a inhere daus son ouvrage sur les fonctions du cerveau (edition in-8®), le chapitra 
tout enlier dans lequel Georget cbercbe a demontrer que les desirs veneriens out ieur cause 
dans une modification cerebrale.On a lieu de s’etonner que, dans un ouvrage recemmeut public 
eur les fonctions inteUectueUes du cerveau et sur k folie (De VIrritation et de la Folie, par 
F. V. Broussais, 1828), le nom de Georget ne soit pas prononce nne seule fois. A qnoi tienS 
une sembiable preoccupation ou plutot une injustice si marquee ? L’anteur parait bien avoir 
enVue, dans quelques passages dela 2 e parlie de son livre, certaines opinions de Georget, mais 
elies sont confondues avec les opinions plus ou moms fondees d’autres medecins qui out cent 
*ur la folie. D apres cette tactique, il u’est pas difficile de triompber de ses adversaire*. CTest 
autre meat que par des assertions denuees de preuve*, autrement que par rinterpreUtio*. 







( 8 ) 

Les deux ouvrages que venait de publier Georget avant d’avoir 
atteint sa vingt-citiquieme annee lui avaient acquis une reputation 
bien sup^rieure a celle qui suit les premiers essais d’un jeune horaine 
dans une science oil une longue experience semble seule donner droit 
£ des succ£s. Mais par sa position favorable, il avait pu voir beau- 
coup en peu de temps ; et il etait doue de l’heureux privilege de 
bien observer ce qu’il voyait : faculte que ne peut donner l’£ge , et 
sans laquelle ir n’y a pas d’expe'rience. Aussi, lorsqu’en 1821 , 
le projet de publier un Dictionnaire de medccine eut ete forme 
par les Bedard, les Desormeaux , les Orfila , etc., en un mot, 
paries professeurs les plus distingues de l’E^ole de Paris et par les 
me'decins que la direction pratique de leurs travaux avaient fait le 
plus avantageusement connaltre, Georget futappele a faire partie 
de cette honorable association , et fut charge' des articles importans 
relatifs a ( l’alienation mentale et aux affections nerveuses. Ces divers 
sujets se trouvaient traites dans ses ecrits precedens. Il ne se borna 
pas a reproduire textuellement ce qu’il avait fait. Il coniposa comrae 
a’il n’avait rien ecrit. Quoique le fonds de sa doctrine soit le meme, 
piusieurs de ses idees sont modifiers; elles sont presentees avee 
plus de concision et dans un style beaucoup plus correct. Le 
talent de 1’aotenr a acquis en quelques annees une mafurite que 
la fougue de ses premieres productions aurait pu faire croire plus 
elpignee. Sans contredit, les articles inseres par Georget dans le 
Dictionnaire de medecine sont des plus originaux » des plus forte- 
ment pense's, parmi ceux que contient cet ouvrage. 

La Utcbe qn’U avait £ y remplir etait terminee, lxrsque la mort 
1’enleva , quelques jours avant la publication du vingt-unieme et 
dernier volume ( 1 ). 

de p5»enomene6 incompletement observes, qne Georget avait chercbe a etablir la theorie de 
la folie. On sent, en lisantla 2 e partie de 1’ouvrage de M.Broussais, ouvrage si remarquable 
sous d’autres rapports, que ce celebre medecin a voulu a toute force appliquer a un sujet sur 
lequel iln’a que des notions imparfaites, l’idee generate qn’il s’est formee d’avance. L’irrita¬ 
tion cerebral*, qui consume suivantlui, 1’essence, la cause proebaine de la folie, est un 
principe trop general, trop vagnement determine, pour ayancer en rien la connaissance de 
la condition organique d’oh dependent les pbenomenes de l’alienation mentale. D’autres 
hypotheses pourraient tout aussi bien rendre compte de lenr developpement. Un grand 
sombre d’ectr’eux reponsse d’ailleurs l’existence de cet etat bypotbetique d’irritation. Att 
lieu d’un silence affecte sur les travaux de Georget, et qui les fera d’autadt plus ressortir, 
SI. Broussais eut mieux fait de les combattre sans detour, s’ils etaient en opposition avec ses 
idees; 11 ent ete plus digne de son talent de relever une jeune gloire qni ue pouvait en rien 

efflnsquer la sienne. Mais Georget, qui sans doute dut beaucoup a l’impulsion communiquee 

a la medecine par M. Broussais, ne courba pas sa tete devant l’idole du jour. Malgre des 
piincipes coramuns, il silt, dans un temps d’entrainement, resister a 1’ascendant d’un systfcme 
aednisant sons taut de rapports. Sans meconnaitre les services du reforma teur.il ne se rangea 
passoussa baniiiere, etrestalibre et independant. 

(1) *6es articles sent les suivans : ataxic.' — caialepsie — cnuchemar — Ct'phalr. 
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En meme temps que Georget concourait si activement a la compo¬ 
sition du Diction,naire de Medecine , un travail continu , mais d’une 
autre nature , en quelque sorte , l’oecupait. II dirigeait la re'daction 
des Archives generates de Medecine. Si je n’avais pas parfage ces 
fonctions avec lui, je parlerais de la marche imprimee a ce Journal 
qae nous avons fonde ensemble en i 8 a 3 , du succes qu’il a obtenu des 
son apparition. Mais ces de'tails , dans lesquels d’ailleurs il ne me con- 
viendrait pas d’entrer , seraient tout-a-fait iputiles aux lecteurs de 
cette notice.Georget n’insera dans les Archives que des articles de peu 
d’importance , si Ton en excepte ceux qui y furent publies dans une 
occasion particuliere. Ce sont ses derniers iravaux , les seuls dontif 
me reste a parler. 

Dans un court espace de temps, des actes hprribles, des forfaits 
qui semblaient inouis, se multipliereut et vinrent e'pouvanter la 
societe'. Les formes ordinaires de la justice , leg suppliers qu’elle re¬ 
serve aux grands cqupables, paraissaient des moyepa trop lent? et 
trqp peu rigoureux pour la punitiqn des nouveaux monstres qui 
avaient apparu. Georget osa s’elever contre leur condamnation. 
Abjurant ce respect nial entendu pour la chose jngee, qui em- 
pecherait de reparer et de prevenir les erreurs , il soumet a l’examen 
le plus scrupuleux tous les faitsde la prqce'dure criminelle.Sans egard 
pour les autorUes ies plus imposantes , il discute les opinions avec 
force et impartialite ; il proqve que plusieurs ijidividus cqndapineg 
comme meurtriers n’etaient que des alienes, et d’apres la loi pe'nale 
ne me'ritaient aucune punition popr un acte sans ntoralite. Pour- 
quoi les traiterait-on autrement que les fops renferme's dans divers 
etablissemens ? une surveillance active empeche seule quelques- 
uns de ces derniers de se livrer aux memes actes de fureur, et i’ex- 
perience de'montre que le raisonnement, la craipte ni aucune 
consideration ne sauraient agir gur les illusions et les impulsions vio- 
lentes qui les portent a verser et a boire le sang de leurs sqmblables. 
Georget combat ce prejuge des gens du monde et cqnsequemment 
des magistrals, qui ne yqiept la fqlie qqe dans la fureur ou dans 
l’incoberence des pensees. 11 n’a pas de peine a prouver par les faits 
les snieux observes, que des alienes peuvent ne deraisonner que sur un 
°tjet plus ou jnoins borne , et avoir d’ailleurs tontes les combinaispns 
d’ide'es qui appartiennent a des personnes saines ; que d’autres alie¬ 
nes ne presenten! aucun desordre dans les ide'es , mais seulement une 
perversion profonde des sentimens. Cette discussion luifournit l’occa- 
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sion de s’e'lever cnsuite a la consideration generale de toutes Ies cause* 
qui peuvenf troubler l’intelligence , alte'rer leg sentimens naturels 
exciter des penchans insolites , ggner ou ddtruire la liberte, faire ffe- 
chir la volonte' ou mSme la forcer irresistiblement; qui, p ar conse'- 
quent, modifient le caractere moral des actions reputes criminelles 
et rendent l’homme plus ou moins incapable de jonir de ses droits 
civils (i). Ce sujet difficile n’avait pas encore e'te traite en France • 
quelques-unes des questions qui s’y rattachent n’avaient dte agitees 
qu’isolement. Aussi le travail de Georget Souleya-t-il tous les preju- 
ge's de l’ignorance et de la routine. Rien ne put lasser sa perseve¬ 
rance. Des personnes e'clairees, des me deems meme, etrangers a l’e- 
tude de l’alienation mentale , combattirent sa doctrine, mais le plus 
souvent en de'nalnrant lesfaits eten confondantl’acceptiondestermes. 
Georget re'pondit £ toutes les objections avec autant de force que de 
moderation. II connaissait trop l’histoire des choses humaines pour 
s irriter de ce- qu’une verite importante qui choque des opinions 
recues , eprouvit des resistances et ne pe'ne'trit pas tout d’un coup 
les masses de la societe. II se reposait sur le temps pour faire 
triompber un piincipe d’humanite long-temps meconnu , et dont 
1 ’application difficile dans quelques cas ne peut faire contester la jus- 
tesse. Ce principe s’etablira ; il s’est deja etabli dans l’esprit de plu- 
sieurs de cenx qui l’avaient d’abord repousse' avec violence. Ii en sera 
un jour de la condamnation des fous homicides, comtne de la tor¬ 
ture que l’on a cru si long-temps fondee sur la raison , comme des 
supplices barbares qu’on trouvait juste d’infliger a de grands criminels. 
Georget aura eu la gloire de provoquer une reforme re'clamee par 
l’e'quite. L’idee d’avoir ete utile et d’avoir diminue le nombre des 
perversite's dont on croyait l’homme susceptible , aura sans doutejete 
quelque douceur sur ses derniers mopiens. 

En retracant les travaux de Georget, j’ai signale les seuls evene* 
mens qui ont rempli sa courte existence. II avait dans son caractere, 
comme dans son talent, trap d’independance pour parvenir a ces 
postes eminens , dont le merite a besoin pour paraitre dans tout son 











jour, et qui n’en sont pas toujours la recompense. Toutes les avenues 
quiy conduisent lui etaient ferme'es. Les opinions hypocrites de l’e- 
poque dftrent repousser un homme qui les avail frondees dans plus 
d’one occasion. S’il ne se f6t pas exage're la raediocrite et I’instabilite 
de sa position , il aurait pu en gtre de'dommage par l’estime et l’a- 
mitie gene'reuse que lui accorda M. Esquirol. Ce ce'lebre me'decin , 
qui avait sn de bonne heure apprecier Georget, lui avait offert une 
retraite dans sa propre maison. Georget y residait depuis hnit ans. II 
avait trouve une seconde famille dont il s’etait fait cherir. Lorsque 
la mort vint le frapper , M. Esquirol , qu’il secondait depuis long- 
temps dans son etablissement particulier consacre au traitement dess^ 
alie'ne's, se proposaitdese l’associer en m£me temps que sonneveu, le 
Dr. Mitivie; il devait laisser aux deux amis cette commune pro¬ 
priety , n’e'tablissant aucune difference entre Georget et un membre 
de sa propre famille. Cette bienveillance honore a la fois etle maitre 
et le disciple , puisqu’elle fut le prix du talent et des qnalite's aima- 
bles de celui-ci , et nullement du sacrifice de son independence. En 
effet, plein de franchise et de simplicity, Georget apportait, dans 
le commerce ordinaire del’amitie et dans ses rapports avec ses supe- 
rieurs, une modestie, une retenue ,qu’on etait surpris de voir alliees 
a un talent si eleve , parce qu’elles l’accompagnent rarement. L’injus- 
tice et la bassesse seules le revoltaient; ii ne mesurait plus alors la 
violence ni la porte'e de ses coups. La maladie qu’il portait dans son 
sein avait augmente son irritabilite naturelle. Depuis l’anne'e 1824, 
epoque a laquelle il avait ete atteint d’nne hemoptysie des plus 
graves, sa sante ne s’etait jamais completement retablie. L’ardeur 
qn’il mettait a tout ce qu’il entreprenait , 1’espece de persecution 
que lui attirerent ses opinions philosophiques, les obstacles que 1’in- 
dependance de son earactere formait a son avancement, Fincertitade 
de sa position a un Ige ou elle ne peut etre conside'ree d’un oeil indif¬ 
ferent, developperent chez lui des acces d’hypochondrie qui Mterent 
eertaioement les progres de la phthisie pulmonaire a laquelle il a 
saccombe dans le milieu d u mois dernier. 

Georget sentait, plus que personne, les imperfections de ses premiers 
ouvrages, et jamais auteur ne se trouva dans des dispositions plus favo- 
rables pour les re'parer. Il se proposait de publier procbainement un 
Traite des maladies nerveuses ; quoiqn’il e&t e'crit deux fois sur le 
menje sujet, c’efft e'te' sans doute une composition toute nouvelle. 
Bepuis long-temps aussi l’edition de son ouvrage sur la folie e'tait 
epuise'e. Mais avant de s’occuper d’une reimpression, il voulait 
recueillir an plus grand nombre d’observations, et mffrir davan- 
lage les hautes questions qui se rattachent a l’alie'nation mentale. 
Ainsi quelques annees seulcment lui ont manque pour donner a ses 



travaux un caractere plus durable ; ainsi il a laisse incomplets de$ 
ouvrages dout il portait le perfectionnemeht dans sa ti?te : il est 
avant de s*£tre produit tout entier. Il y a quelque chose d’amer dans 
cette pense'e! 

On doit surtout regretter que Georget n’ait pas execute le travail 
dont il anuonce le projet dans son testament; qu’il n’ait pas expose 
16 S faits , plus etonnans que la faculty de la pensee elle-m^me 
qui l’ont conduit a retratter les opinions philosophiques qu’il avait 
soutenues jadis avec force et avec eclat. Accodtume a la logique se¬ 
vere des sciences, doue ti’une raison profonde , il e&t certainement 
jete' de vives lumieres stir un sujet qui touche aux inte'rets les plus 
Sieve's. Il l’eftt aborde avec franchise et nettete comme dans le 
temps ou il se crut fonde a rejeter l’existence de tout principe imma- 
teriel daiis i’komme ; loin de s’envelopper de nuages, comme ces 
esprits metaphysiques dont toute la puissance s’exerce dans l’obs- 
curite , qui imposent a leurs reveries le nom de demonstration ■, et 
pour lesquels il m’exprimait nagu^res encore le plus entier dedain. 

Pourquoi faut il que la mort Fait fiappe a l’entree d’Une carrUre 
oit il venait de se niontrer si honorablement ? pourquoi faut-il que 
Fessor d’un si beau et si noble talent ait ete si prematurenient ar- 
r£te, qu’uhe ame si ge'nereuS? se soit sitot e'teinte ! Voeux inutiles! 
il ne teste plus a sa fainille , dans laquelle, malgre la mediocrity de 
ses inbyens , il versait de secrets bienfaits; a ses amis, qui se plai* 
saient a la douceur et a la sftrete de son commerce; a la science dont 
il sfcrvait les progres , qti’a sere'unir dans le ineme deuil* a deplotbr 
une perte peu commune; Heureux pour ma part si , par l’expression 
Sincere de mon opinion et de mes sentimens, j’ai pu contribuet 
a perpetuer le souvenir d’uu ami dout le merite n’a peut-etre pas 
toujours ete entieremeut appre'cie. 

(Raige-Delorme). 
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